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DISCOURS  PRONONCE 

A 


L’ACADEMIE  FRANÇOISE 

PAR  M DE  VOLTAIRE- 


ES  S ÎEV  RS  , 


Votre  amour  propre  pourra-t’il  pardonner  au  mien,  fi 
dans  le  feul  jour  de  ma  vie  , confacré  à vos  louanges  , je  perds 
de  vûe  ce  grand  objet , pour  faire  mon  panégyrique  ? 

La  modeftie  fincere , dont  vous  m’avez  donné  , dans  le  meme 
cas  , des  exemples  fi  refpeéfables  , me  ferait  peut-être  un  de- 
voir de  les  imiter  j mais  je  perdrais  trop  à fuivre  l’ufage  , 8c 
vous  y gagnerieztrop  peu.  U innovation  en  tout  genre  eft  plus 
convenable  a mon  caraélére. 

Oui , Messieurs,  qu’un  autre  faffe  retentir  â vos  oreil- 
les complaifantes  le  bruit  monotone  des  éloges  Académiques 
8c  vous  récité  avec  emphafe  un  Formulaire , dont  peut-être  il 
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ne  ferok  pas  perfuadé  > je  fuis  plus  vrai , vous  le  fçavez  , U 
Tenté  eft  ma  folie.  Je  ne  vous  dirai  que  ce  que  je  penfe. 

Applaudiifez-vous  donc  y 6c  du  choix  que  vous  avez  fait , 
& de  l’excès  de  ma  reconnaillance  : Elle  vous  doit  être  d’au- 
tant plus  précieufe  , qu’elle  eft  gratuite.  Mes  Prédéceffeurs 
ont  fondé  leurs  temerciemens  fur  vorre  fupériorité , leur  fai- 
blelTe  ,6c  les  avantages  qu’ils  trouvoient  à vous  être  Ailoeiez. 
Vous  n’avez  qu’a  tourner  la  phrafe  i voilà  mon  compliment 
tout  fait. 

}e  m’égare  moi-même , 6c  je  me  perds  dans  un  abîme  d’idées 
flareufes  pour  vous,  quand  je  me  repréfente  la  vafîe  étendue 
de  mon  génie  5 la  variété  de  mes  talens,la  multiplicité  de  mes 
connoilfances  : Quel  Riche  Dot  ! Quels  Immenfes  Trélors  je 
vous  apporte  , pour  les  mettre  en  Communauté  ! Fîtes-vous 
jamais  une  Alliance  plus  avantageufe  ? 

Sur-tout , Messieurs  , point  d’examen  , point  de  difcuflion. 
Un  aride  Calculateur  voudrait  peut-être  évaluer  , trop  à la 
rigueur  , cette  fortune  littéraire  : Il  croirait  y trouver  plus 
de  prétentions  que  de  droits,  de  titres  que  de  po (Te (fions , de 
crédit  que  de  fonds , 6c  d’àcquifitions  litigieufes  que  de  Patri- 
moine a (Tu  ré. 

Loin  de  vous  6c  de  moi  cet  Efprit  de  chicane  , qui  veut 
tout  apprécier  , tout  approfondir.  Une  confiance  réciproque 
doit  être  à jamais  le  nœud  de  notre  union.  Admirez-moi  fur 
ma  parole  , je  confens  déformais' à vous  eftimer  fur  la  vôtre. 

Que  ces  fend  mens  mutuels  ne  foient  pas  cependant  regar- 
dés du  Vulgaire  malin  comme  une  pure  convention  mr  vous 
méritez  les  miens,  6c  fuis-je  moins  digne  des  vôtres  ? N’ai- 
je  pas  fait  mes  preuves  ? Les  derniers  Chefs-d’œuvres  * dont 
j’ai  enrichi  une  double  Scène  , laiflenc  ils  encore  entre-nous 


* La  PrinceiTe  de  Navarre  , & le  Temple  de  la  Gloire. 
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cette  énorme  di  fiance  dont  on  fe  plaignait  autrefois. 

Non,  Messieurs,  Vous  avez  adroitement  faifi  la  feule 
circonfiance  qui  peut  nous  rapprocher  avec  dignité  Si  l’au- 
gufte  filence , que  votre  Compagnie  garde  fi  religieusement,, 
Semble  fupérieur  a l’envie  & à la  critique  ; les  deux  Ouvrages 
dont  je  parle  ont  mis  lune  & l’autre  en  défaut,  & fixé  ma 
réputation. 

Heureux  travaux  de  ma  vieilîefie  ï Je  vous  fuis  redevable 
de  l’apothéofe  qu’on  m’a  décernée.  Volumes  chers  a ma  mé- 
moire , difperlés,  profanes  5 immolés  au  mépris  d\in  Siècle 
ingrat  & mocqueur  j venez  , raflèmblez  vous  5 fervez-moi  de 
bûcher  \ Tel  autrefois  Hercule  fe  brûla  fur  le  Mont  Oeta  : s’il 
y perdît  fa  force  , fes  flèches & la  mafTuë  -,  il  gagna  l'Immor- 
talitéPour  être  un  Dieu,  il  fallut  qu’il  devint  une  Ombre. 

Qu'on  celle  , Messieurs,  de  vous  contefer  cette  divi- 
nité, dont  vous  jouifiez  à fi  jufte  titre.  En  effet  , quelle  eft 
fon  eflence  ! quels  font  fes  attributs  1 Une  continuelle  inac- 
tion, un  îoifir  éternel,  une  tranquilité  inaltérable.  C’efl  ainfi 
que  l’a  définie  une  Seéle  de  Philoiophes , la  pins  nombreufe  , 
la  plus  ......  Je  n’ofe  dire  tout.  Vous  fçaveztrop  à quoi  m’en- 
gage ma  dernier e palinodie. 

Méprifes  donc  les  vains  reproches  d’inutilité  qu’on  pourvoit 
vous  faire  ; fi  c’eft  un  prétexte  pour  les  Mortels  de  vous  re- 
fufer  leur  encens,  comme  aux  Dieux  d'Epicure,  vous  en  ctes 
dédommagés  par  la  délicieufe  vapeur  de  ce  Nedtar  Académi- 
que , que  vous  feu!  fçavez  compoier  , & par  l’Ambrofie  quo- 
tidienne que  vous  partagez  fi  régulièrement. 

LaifTez  donc  triompher  impunément  dans  notre  Siècle  l’er- 
reur & le  faux  goût  *,  iaifTez  les  beaux  Arts  & la  Langue  même 
retomber  par  degrés  dans  la  Barbarie  : Voyez  tranquillement 
les  beaux  Efprits  du  tems  renoncer  au  langage  de  la  nature 
& du  fentiment,  pour  adopter  celui- de  quelques  ruelles  pri~ 


viiégiées  ; que  le  ftile  de  leurs  Ecrits  foie  infenfiblement  en- 
traîné par  le  doux  penchant  du  bon  ton  & du  perfiflage  5 dans  le 
ridicule  Jargon  des  Precieufes  & la  Turlupinade  des  Marquis  de 
Molière  s qu’on  attende  depuis  cent  ans  ( quoique  fans  impa- 
tience) les  préceptes  que  vous  devez  a l’Eloquence  Françaife 
dont  vous  avez  été  établis  les  Tuteurs  i Eh , que  vous  importe. 

Salie  et  hic  piper  is  labor  efl  y ea  cura  quiet  os 
Sollicitât 

Je  partageois  d’avance  avec  vous , MEssiEURs,ce  repos 
divin  , par  la  reffemblance  de  ma  conduite  avec  la  votre  â 
l’égard  des  Critiques  dont  nous  hommes  l’objet.  Vous  les  mc- 
priiés,  je  n’y  réponds  plus  ; & fi  dans  l’affaire  que  le  Pape  & 
moi  avons  avec  les  Janfénifles  ? j’ai  fait  éclater  mon  reilsnti- 
ment  ; croyez  que  ce  n’a  pas  été  fans  faire  beaucoup  de  vio- 
lence â ma  modeftie;  je  l'ai  facrifiée  a l’édification  du  Public. 
Vous  me  rendez  trop  de  juftice  pour  entrevoir  aucun  motif 
d’ambition  ou  de  vanité. 

Que  mon  Rival  lyrique  cherche  des  reffources  a la  benne 
dans  cet  ornement  G vante  dont  il  eft  revêtu  ; que  dans  les  trans- 
ports toujours  renaiffans  de  fa  joye , il  avoue  indiredtementle 
befoin  qu’il  avoir  d’une  décoration  ; qu’il  ne  voye  enfin  parmi 
fes  Confrères  que  des  Rois  & des  Princes  , comme  je  ne  vois 
dans  les  miens  que  des  Ducs  & des  Cardinaux  : malgré  ce 
rapport  apparent  de  nos  fenrimens  , vous  en  ferez  la  diffé- 
rence , comme  le  Public  a fçû  faire  celle  de  nos  derniers 
iuccès. 

Nous  avons  paru  fucceflivement  fur  le  plus  brillant  Théâtre 
du  monde  ; en  vain  , mon  implacable  Antagonifte  s’applau- 
dit d’un  faible  avantage  , & célébré  un  triomphe  dont  j’ai  fait 
tout  les  frais.  Le  Temple  de  la  Gloire  ne  doit  qu’à  lui-même 
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les  apnlaudiffemens  qu’il  a pu  recevoir  ; mais  s’il  n’eût  précédé  'y 
la  Félicite  , que  feroit-elle  devenue  ? 

Vous  verrez  bien-tôt  le  féjour *  * de  l’une , auffi.  abandonné 
que  le  Temple  de  l’autre;  l’ennui  du  premier  fera  fans  reÏÏburce  : 
l’Architedure  hazardée  du  fécond,  n*eft  pas  fans  remede  > s*il 
manque  par  les  fondemens  , votre  Sanduaire  m’en  oüre  ici 
de  plus  folides.  Heureufement , j’ai  fait  mon  Temple  portatif; 

**  je  l’enleve  avec  moi  , &z  je  le  place  dans  celui  de  l’Immor- 
talité ; daignez.  Messieurs  , l’y  recevoir  comme  une 
offrande  digne  de  l’Autel  que  vous  deffervez. 

Mais , que  dis-je  , où  m’emporte  un  refte  de  paillons  hu- 
maines contre  un  Adverfaire  déformais  trop  inférieur  : 

Ce  n’eit  qu’un  vil  Mortel , * 

Que  j’écrafe  en  paflant  pour  monter  à l’Autel. 


Ai  je  befoin  d’Apologie  1 Ne  devrois-je  pas  plutôt  payer  3 nos 
Fondateurs,  à nos  Protedeurs  le  Tribut  ordinaire  de  louanges, 
La  reconnoifj'ance  & la  vérité  l’exigent  du  moins  autant  que  la 
Coutume.  Cependant, M essieurs,  je  me  fens  arrêté  par  la  crainte 
de  n erre  pas  affez  fmgulier.Ce  fujet  épuifé  n’eft  plus  fufceptible 
de  nouveauté  , & comme,  par  malheur,  il  n'a  jamais  été  traité 
que  dans  notre  Langue  , je  11e  puis  l'embellir  des  ornemens 
commodes  de  la  Littérature  étrangère.  D’ailleurs  , il  n'y  a 
plus  moyen  d’imiter  , depuis  que  tout  le  monde  fe  mêle  de 
traduire,  ôc  je  fuis  réduit  à penfer. 

Je  penfe  donc,  Messieurs  , que  Richelieu  , Seguier  t 
Louis  le  Grand,  n’auroient  eu  rien  a délirer  de  la 
nature  , ni  de  la  fortune  , pour  Lux  & pour  leur  Siècle  , h 
je  n’y  avois  manqué. 


* Ballet  de  la  Félicité  ; Aéte  premier. 
tt  Temple  de  la  Gloire  ; Aéte  troifiéme. 

* Mérope  de  M.  de  V * * *.  Aux  premières  Repréfentations,. 
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En  eftet , ils  auroient  trouvé , en  gros,  dans  moi  feul  ce  que 
les  Corneilles,  lesMoliere,  les  Boileau,  les  Defcartes , &tant 
d’autres , ne  leur  ont  offert  qu’en  détail.  De  tous  ces  grands 
Genies,  jai  furpafle  les  uns,  j’ai  combattu  les  autres,  ôc  dé- 
truit leur  réputation. 

Qu  ajouterais-je  a cette  idée  ? Rien,  Messieurs  ; je  ne 
puis  que  vous  féliciter  , d’avoir  enfin  trouvé  & reçu  parmi 
Vous , l Homme  Universel. 


